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mon serment... Il faut que tu saches tout... mon
eur trop gonflé déborde... il me semble qu'en le

versant dans le tien, je trouverai la seule conso-
lation, le seul soulagrement que je puisse espérer~
encor'e... Ma mière, mon amie, ta Pauvre enfant
est la plus malheur~euse des ct éatures... ses souf-
frances sont si poignantes, ses tortures sont si
cruelles, que de toute ýson àme elle appelle la mort
à soni secours, car la mort c'est le calme, c'est
l'oubli, c'est le repos... Ecoute-moi. ma bonne
Audouin, et toi qui me connais, juge de ce que je
doizs épi ou-ver quand il me faut accuser celui dont
je porte le nom, quand il me faut m'avouer à moi-
même et t'avouer à toi, qu'il est indigne nîon-
seulement de ma tendresse, mais encore de mon
estime... Le bar-on de Lascar's me m'a jamais
ai mée... le r'oman de son amau r ne fut qu'un long
mensonge... soit prétend u désintéressement ne fut
qu'une odieuse comédie... je me cr-oyais pauvre,
il me savait riche, riche de toute la fortune de
mon malheureux oncle Philippe Ta!lbot. Le baron
de Lascars, le jour où il me conduisait à l'autel,
avait dans son portefeuil1le le testament qui m'ins-
tituait légataire universelle du frère de mon père,
de mon unique parent, tué en duel ou plutôt as-
sassinié, quelques jours à p)eine avant mon mariage,
par un ami, par un complice de mon mari... Tu
te demandes, sans doute, comment il se fait que
cet effroyable secret soit connu de moi ?... Voici
mna réponse : Cet ami, ce complice de Roland, uni
mieérable qui se nomme le chevalier de La Moi~-
hière, furieux de voir repousser ses demandes
d'ai-gent incessantes, m'a tout révélé par ven-
geance... C'est la main du baron de Lascars qui
conduisait l'épée du Chevalier de La Morlière...
L'héritage de mon oncle m'arrivait rouge de
sang 1 C'est hideux, n'est-ce pas ?... c'est infâme!
Ecoute encore... je n'ai pas fini... Cet héritage,
ces millions se fondirent entre les doigts de M. de
Lascars comme se fond la cire au milieu d'un
brasier; les prodigalités les plus filles, les r'e-
cherches inouï-s d'un luxe sanus égal, le jeu, la
débauche, que sais-je ?... en dévorèrent une partie.
Des s culations insensées, par lesquelles iRoland
sans doute espérait relever ba fortune, achevèrent
sa ruine...- Criblé de dettes, traqué, harcelé,
Bans ressources possibles, sans espoir légitime, il
lui fallut quitter la France en fugitif il y a un
mois et il partit m'emmenant avec lui. Tu connais
mon coeur et mon âme, mn bonne Audouin comme
une mère connait le coeur et l'âme de sa fille... le
luxe n'a rien qui me tente, tu le sais, la fortune
n'a rien que je regrette, la misère n'a rien qui
m'effraie... Un honnête homme de qui je serais
aimée me dirait : ]V6us sommes pauvres, il faut
travailler pour vivre.., je lui répondrais ferme-
ment et joyeusement: Travaillons!I... Non, cent
fois non 1... ce n'est pas de la pauvreté que j'ai
peur, Dieu m'en est témoin!1 C'est de la honte,
et je ne sais quel funeste pressentiment me dit
que la honte est proche... A mes douleurs sans
nombre une douleur s'ajoute, la plus poignante,
la plus aiguë 1... Je vais être mère!1 Comprends.
tu ?... je vais être mère! Mon êt re tout entier'
devrait tressaillir à cette pensée... hélas!1 et cette
pensée me tue!1 L'enfant qui va venir au mon de,
la chair de ma chair, l'âme de mon âme, n'aura
pour héritage dans l'avenir que le nom déshonoré
de son père. Cette nouvelle que je te donne,
cette grande et désolante nouvelle, iRoland vient
de l'apprendre de moi ... il est resté impassible et
glacial en m'écoutant ... Je suis tombée à ses
genoux, je l'ai supplié, non pour moi, mais pour
son enfant, de modifier san vie, d'abandonner.les
routes dangereuses, de marcher déeormais dans le
sentier que suivent les gens d'honneur, il a souri
dédai gneusement... Il a haussé lei, épaules avec

une Pitié méprisante.., il m'a répondu, d'une voix
ferme et d'un air assuré : Mon enfant sera riche I
Mon Dieu... mon Dieu, voilà ce qui m'épouvante!1
Cette richesse sur laquelle il compte et qu'il
semble certain de posséder bientôt, d'où viendra-
t-elle ?... où la prendra-t-il ?... à quols expédients

-Entrez...
La porte s'ouvrit pour laisser passer une jeune

fille d'une vingtaine d'années, blanche et blonde,
aux joues habituellement roses comme des pom-
mies d'apis,' et très jolie sous son costume coquet
de paysanne alsacienne. Cette jeune fille, née en
France, aux environs de Strasbourg, et nièce de
l'hôtellier d'Otto Butler, faisait partie du person-
nel de l'hôteller-ie du Fliacon-Blanc en qualité de
femme de chambre; elle était spécialement char-
gée du service de l'appartement nuîmér-o 16, oc-
cupé par le bar-on et la baronne de Lascars; elle
s'était prise d'une profonide tendresse pour Pau-
line) donît elle voyait bien la tristesse et qui lui
témoignmait une grande bienveillance. Elle sein-
blait en ce moment sous .e coup d'une émotion
vive et pénilble;- les r'oses de son teint avaient dis-
paru ; ses mnains tremblaient; son visage expri-
mait l'effroi. Malgr'é les préoccupations person-
nelles qui la dominaient, madame de Lascarsre
mar-qua du premier coup d'oeil le trouble de la
jeune fille.

-Mon Dieu, lui demanda-t-elle vivement, mon
Dieu, qu'avez-vous donc, ma gentille Gretchen ?,
vous voilà pâle et bouleversée.

-Ah! madame la baronne .. madame la ba-
ronne... balbutia la jolie camériste avec un re-
doublement d'embarras... J'ai bien du chagrin,
allez...

-Du chagrin, mon enfant ?... répéta Pauline.
Vous!1

-Oh!1 oui.
-Et pourquoi?9
-Paree que je vous aime de tout mon coeur,

madame la baronne, comme la meilleure et la
plus belle dame que je connaisse, et que cepen-
dant je vais vous faire beaucoup de peine.

-Vous allez me fair'e de la peine, mon enfant,
répondit Pauline fort étonnée, je ne puis vous
croire, chère petite.

-Hélas! rien n'est plus vrai, cependant, mais
ce sera bien sans le vouloir...

-Expliquez-vous, Gretchen... expliquez-vous
vite, je vous en prie .., vous m'inquiétez plus que
je ne saur-ais le dire ...

-Madame la baronne, je suis un messager' de
mauvaises nouvel les.

-De mauvaises nouvelles qui me concernent?
-Pas absolument, madame la baronne, mais

cela revient au même, puisqu'il est écrit que la
femme et le mari ne font qu'un.

Pauline devint plus pâle encore qu'elle ne l'é-
tait avant d'entendr'e ces paroles.

-Il s'agit de M. de Lascai's? s'écr'ia-t-elle.
-Oui, madame la baronne.
-1l lui est arrivé malheur ?... il est blessé,

grand Dieu ?... Mort peut-tm'e ? .balbutia Pani
line.

-Ni blessé ni mort... répliqua G'etchen, le
malheur dont je parle n'est pas encore arr-ivé,
mais il est tout proche.., tout proche...

-Mon enfant, vous me faites mourir d'é pou-
vante et d'anxiété... que dois-je craindre ? Qel
est ce malheur ?...

-Madame la baronne, voici ce que je sais...
C'est une histoire qui vient ('arriver... Elle n'est
pas longue... Je suplplie madame la baronne de
m'écou<'er sans impatience...

-Dites, Gietchen, et dites vite, au nom du ciel!1
-11 y a tout au plus une demi-heure, com-

mença la jeuine fille, je rangeais du linge dans une
pièce qui commuuique avec le petit bur-eau de M.
Butier, le maître du -Faucon-Blanc. J'entenîdis
quelqu'uni entrer dans le bureau, où M. Butler' se
trouvait seul. Je suis un peu curieuse, il faut bien
que je m'en accuse; je m'approchai de la porte
de communication qui n'était pas fermée tout à
fait; je regardai par l'entre-bâillement, et je vis
un grand vilain homme maigre et blafard, qui me

1fait peur- chaque fois qu'il vient ici et que je le
rencontre. Comme cet homme est toujou-s habillé
de noir de la 1ête -aux pieds, et que nous ne savons
pas son nom, nous l'appelons le Corbeau quand

-Un agent de police.., répéta-t-elle d'une voix
mal assurée.

-Oui, madame, et tr'ès connu dans la ville, je
vous assure. M. Butier n'aime pas les visites de
ce genre. .. il était mécontent, je le devinais bien
a sa mine, mais il n'osait pas le laisser voir trop
clairement. Le Cor-beau lui parla d'abord de
choses et d'autres et, comme ces choses ne m 'in-
tér~essaient guère, j'allais cesser de prêter l'oreille,
quand j'entendis prononcer le nom de M. le baron
de Lascars.

Pauline eut un nouveau tressaillement.
-Je me remis à écouter plus que jamais, reprit

(iretchen, mais malheureusemen)t le Cor-beau et
M. Butler parlaient bas de temps en temps, et je
perdis bien des mots de l'entretien; le Coi-beau
voulait savoir une foule de choses sur M. Lascars.
Il ne se las8sait point de questionner, si bien que
cet interrogratoire impatienta notre maître qui
s'écria : Pourquoi diable m'en demandez-vous si
long à propos de ce gentilhomme? et le Cor-beau
répondit : Parce que ce gentilhomme est un dan-
gereux coquin.

Pauline poussa un faible cri, et la pâleur de son
visage céda la place à la plus ar-dente rougeur. La
malheureuse femme ne savait que trop bien à
quoi s'en tenir sur le compte du bar-on, mais, pour~
la première fois depuis son mariage, elle venait
d'entendre accoler tout haut les plus flétrissantes
épithètes à ce nom qui était le sien. La senqation
fut effroyablement aiguë, comme celle que pro-
duit un fer rouge appliqué sur une blessure sai-
gnante.
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Gretchen était intelligente; elle comprit le mai
qu elle venait de faire à la jeune femme, elle en
eut le coeur serré, des larmes vinrent à ses yeux,
et, saisissant la main blanche et effilée de Pauline
qu'elle appuya contre ses lèvres et qu'elle couvrit
de baisers, elle balbutia:

-Oh! madame, madame, pardonnez-moi, je
vous en supplie... J'ai parlé légèrement. Je n'ai
pas réfléchi que les gens comme le Corbeau ont
des façons de parler~ grossières, et qu'il ne fallait
point répéter les choses telles que je les avais en-
tendues...

- ~Ma chère enfant, répondit Pauline en em-
br~assant au front la blonde jeune fille, vous VOUS
alarmez à tort. Vos paroles m'ont douloureuse-
ment émue, cela est vrai, mais je sens bien que je
dois m'attendre à souffrir souvent ainsi. Non-seule-
nient vous n'êtes point coupable, niais encore vous
mie rendez un ser-vice immense, car il faut que je
connaisse la vérité tout entière, si pénible qu'elle
doive être. Continuez donc ce que vous avez com-
mencé, et ne me cachez rien, ne me déguisez rien.

-Puisque vous le voulez, madame la baronne,
reprit (-etchen, je vous dirai les choses très ex-
actement, et comme mn mémoire me les rappor-
tera. M. Butler demanda : I"Qu'à donc fait le ba-
ron de Lascars pour être un si dangereux co-
quin ?" Le Corbeau tira de sa poche un porte-
feuille et il étala sur- le bureau, devant mon maî-
tre, une foule de papiers, en disant : I"Vous voyez
bien toutes ces traites ?... Oui... Eh bien!1 elles
sont fausses... Le baron compte en recevoir les
fonds demain inatin, par la poste, mais il compte
sans son hôte... Les banquiers, fort heureusement
pour eux, ont évenîté la mèche. Les fausses lettres
de change sont ar-rivées aujourd'hui même au chef
de la police, et le bai-on, au lieu de toucher une
grosse somme à son révoil, ne fera qu'un saut de
son lit à la prison1!... Peste, il allait bien, cejeune
seigneur!Savez-voue qu'il y a là pour plus de
cent mille livres !... M. Butler leva les mains et
les yeux au ciel : Cent mille livres I s'écria-t-il.
Tout autant. Lie baron est-il dans son apparte-
ment? Non. Vous en êtes sûr? Oui, parfaitement
sûr, il est sorti, voici tout au plus une demi-heure,
avec un de ses amis, le vicomte de Cavaroc, qui
l'est venu prendre Rentrera-t-il cette nuit? Je n'en
sais rien. Dans tous les cas nous ferons bonne
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